Gen 16 et 21

Les auteurs sacrés n’idéalisent pas la vie et les passions des Patriarches. Ils les décrivent avec leurs travers, petits ou grands, sans rien enjoliver. C’est pour cela sans doute qu’ils nous parlent encore. L’histoire d’Hagar est une histoire de jalousie et de rivalité féroce entre deux femmes. Une histoire comme il en arrive dans la « vraie vie »…

Au départ, la parole de Dieu est claire et sans ambiguïté.  Abraham aura un fils de sa femme Sarah et sur ce fils reposera la promesse.   Mais la réalisation tarde à venir et ce retard va  entraîner de grosses complications.

Le temps passe, toujours pas d’enfant.  Sarah, angoissée parce que rattrapée par l’horloge biologique,   improvise. Elle fait intervenir une très ancienne coutume de Mésopotamie, qui  voulait qu’en cas de stérilité, l’épouse légitime eût la possibilité de donner une concubine à son mari tout en conservant son statut privilégié.

La coutume, c’est la sagesse des peuples dit-on.  Ici la coutume ne règle rien, elle complique plutôt. Sarah n’a pas évalué les conséquences psychologiques de son choix, tant sur elle-même que sur sa servante. Dés qu’Hagar est enceinte, une tension terrible se développe entre les deux femmes.  Hagar  conçoit du mépris pour sa maîtresse, qu’elle juge âgée et stérile. Laquelle en retour, la jalouse et la brime, jusqu’à ce qu’elle  finisse par la chasser pour de bon. 

Quant à Abraham, il  ne sait pas comment se comporter dans cette guerre de dames. Dans l’expectative, il se laisse flotter.

Que nous apprend ce récit humain, trop humain, au premier abord peu édifiant ?

Pour commencer, il parle de D. d’une manière très singulière.

L’improvisation humaine semble ici mettre la promesse divine en échec. 

Est-il exagéré de dire  que D. est pris de court ? D. va devoir se faufiler à travers les méandres de la situation créée par l’initiative de  Sarah. Il va devoir improviser à son tour. 

D. a donné sa parole. Par principe, il ne la reprend pas. L’apôtre Paul, en une superbe formule, écrit que les promesses de D. sont sans repentance.   Mais il va devoir l’adapter.

On n’a pas affaire au Dieu  transcendant, étranger aux querelles humaines. Ni au monarque ombrageux auquel aucune volonté ne doit résister. 

Aucun reproche de sa part. Tout se passe au contraire  dans ce récit comme si D. accompagnait l’être humain dans son évolution, en tenant compte de ses choix, même discutables, et s’efforçant d’en tirer le meilleur parti. Tout se passe comme si une collaboration invisible s’établissait entre Lui et sa créature.

On lit dans la Genèse ce verset : « Créons l’homme à notre image ! » Qu’est-ce que ce « créons » ? Un pluriel de majesté ?  Je crois plutôt qu’il s’adresse à l’homme en général. À vous et à moi. Avec ce « créons », D. nous invite à créer ensemble ce à quoi l’humanité doit finalement aboutir. 

Maintenant comment D. s’adapte-t-il à l’imbroglio créé par Sara ? D’une façon étonnante : il divise l’héritage et multiplie la bénédiction.

Il divise l’héritage.

La naissance d’Ismaël, le fils d’Agar, entraîne, ni plus ni moins, une partition géographique de la terre promise.

Avant la naissance d’Ismaël, la terre  promise à la postérité d’Abraham s’étend du Nil jusqu’à l’Euphrate, soit un pays immense qui englobe la presque totalité du Moyen-Orient.

Après la naissance d’Ismaël, la terre promise subit une diminution drastique : ce sera le petit pays de  Canaan seulement. Considérez une carte géographique, vous verrez l’ampleur du changement. Comme si D. anticipait un futur partage  de la terre entre  les deux demi-frères…

Il démultiplie la bénédiction.

Je relève une caractéristique  remarquable de cette histoire.  Le nom de la servante, Hagar, signifie l’Étrangère ou l’immigrante. Il est précisé qu’elle est égyptienne.  Lors de sa fuite, c’est apparemment vers l’Egypte qu’elle se dirige, elle retourne chez elle. Ceci n’est vraiment pas indifférent.

Souvenons-nous de tout ce  que  représente l’Egypte dans la Bible. Le pays qui accueille Joseph et les siens et les sauve de la famine, sans doute. Mais par-dessus tout, l’Egypte est la terre de l’oppression pour les enfants d’Israël. C’est le pays des idoles innombrables. L’Egypte c’est l’antithèse exacte de la culture religieuse d’Israël. 

Or il est fortement souligné que désormais la bénédiction de D.  englobe Hagar l’Egyptienne et son fils Ismaël, qui sera le point de départ d’un peuple nombreux et fort. L’image de l’âne sauvage qualifie un peuple indomptable, puissant et amoureux de sa liberté. Cette Egypte, redoutable et redoutée, est aussi dans la main de D. 

Vous le constatez: Ismaël n’est  pas l’élu, mais ce non élu n’est absolument pas abandonné. En général, nous avons une perception fautive de l’élection (peut-être due à nos lunettes calvinistes). Nous croyons que le choix de Dieu se fait  au détriment des autres. Or il n’en est rien. Si l’Alliance qui doit aboutir à la Loi et au Temple court à travers une seule branche de la descendance d’Abraham, celle d’Isaac, l’autre branche n’est en rien réprouvée. Dieu prend soin d’Ismaël. Il entend les appels au secours de sa mère au désert. Alors qu’Abraham abdique toute responsabilité à l’égard de celui qui est tout de même son fils, c’est D. qui pallie, c’est D. qui prend en charge.

Au fond, D. profite d’un conflit de famille pour faire  savoir  qu’il n’est pas seulement le Dieu d’un clan, mais aussi le D. des autres. Il n’est pas seulement le D. d’Abraham, de Sara et d’Isaac, il est tout autant le D. d’Hagar et d’Ismaël. 

Cela, Abraham ne le comprend pas tout de suite. Au contraire. Après la naissance d’Isaac, il s’inquiète pour le devenir d’Ismaël en implorant: « Puisse à tes yeux Ismaël mériter de vivre ! » 

Craint-il que la venue d’Isaac n’entraîne un coût terrible, celui de la mort d’Ismaël ? Certains cultes sanglants de cette époque reculée et cruelle le réclamaient en effet. 

Mais Abraham n’a pas encore compris que le D. qui s’est  révélé à lui  ne veut pas la mort de l’homme, mais qu’il veut que l’homme vive.

D. et le Dieu de tous, quoique pas de la même manière.

On est en présence de deux lignes. La ligne de l’Alliance avec Abraham, qui aboutira au destin particulier d’Israël.

Et la ligne de la bénédiction universelle qui englobe les autres cultures, voire les autres constructions spirituelles. Hagar renvoie ici à l’Egypte et ce n’est que  bien plus  tard que  le Coran fera d’Ismaël l’ancêtre des peuples arabes et le transmetteur de la foi

Il y a là matière à une réflexion  bien adaptée  à notre temps. Aujourd’hui nous vivons la mondialisation. Nous en ressentons les effets sur l’économie. Pourtant les effets les plus profonds de la globalisation portent moins sur l’économie que sur la culture. Il y a plusieurs décennies, Edgar Morin a eu une formule quasi-prophétique : nous sommes en train de vivre la grande rencontre des tribus…. Comprenons la rencontre des différentes cultures, mentalités, croyances et traditions humaines de la planète. 

Un exemple concret. Je feuilletais hier  chez un libraire genevois un ouvrage récemment paru destiné aux personnes en deuil. Une sorte de manuel résumant en quelques pages plusieurs conceptions de la mort et de l’au-delà,   décrivant une dizaine de rites funéraires de tous horizons, présentant tout un éventail de textes et de traditions hier encore étrangères  et inconnues chez nous de la plupart des gens. Une mise en présence à laquelle la génération de nos parents n’avait pas été confrontée.

Cette rencontre, comment l’aborder?  Avec inquiétude, dans une perspective de clash des civilisations ou d’une manière différente ?  

Il ne s’agit pas de dire que tout se vaut. Il ne s’agit pas de tout mélanger.

Mais il peut être fécond de se souvenir que le D. d’Abraham et de Jésus-Christ est aussi le D.  qui étend sa bénédiction à travers la diversité universelle de l’humanité… Il peut être apaisant de se dire que la rencontre des tribus dont parlait E. Morin obéit à une sagesse cachée…

Je reviens pour finir à Agar. Cette femme, cette étrangère, cette Egyptienne captive,  a fait une expérience extraordinaire. Désespérée, perdue dans le désert, elle se retrouve dans la dépendance du besoin le plus immédiat et le plus concret qui puisse saisir un être, la soif. C’est à ce moment  précis que l’envoyé de D. la trouve. À ses yeux, Hagar ne se réduit pas à une poussière de sable dans l’immensité du  désert. Hagar fait l’expérience de D. comme Celui qui entend.  Alors elle le proclame dans son langage à elle, celui d’une femme qu’il n’a pas abandonnée à son sort et à qui elle adresse sa prière comme à un interlocuteur présent. Elle lui parle directement. Elle lui dit tu, elle engage  avec lui une relation personnelle : « Tu es le D. qui me voit... »

Agar  fait l’expérience de D. comme son interlocuteur personnel.

Il y a des moments privilégiés dans la vie où l’on se sent entouré par des forces bienveillantes (1).  Pas seulement des forces positives, mais des forces bienveillantes c’est  dire des forces qui sont la voix de  Quelqu’un. 

En de tels moments, on se sent merveilleusement protégé et consolé, délivré du poids du passé, sans crainte du lendemain. On sent un bonheur possible à portée de la main.

Ces moments ne sont certes pas tous les moments de la vie. Mais de tels moments existent et nous rappellent que si la vie est parfois compliquée – on se la complique à loisir !- elle reste toujours amicale.

Vincent Schmid,  janvier 2008

(1)  Ce passage est librement adapté du poème de Dietrich Bonhoeffer  « Les Forces Bienveillantes ».

